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OXYGÉNATION HYPERBARE : administration d’oxygène à une pression très supérieure à la pression atmosphérique. La procédure s’effectue dans des caissons spécialement conçus permettant la délivrance d’oxygène pur à une pression trois fois supérieure à la normale… Les risques limitant l’utilisation de l’oxygénation hyperbare incluent les incendies et les explosions dues à la décompression. Également appelée oxygénothérapie hyperbare ou HBOT.



SOMMAIRE





Titre
Dédicace
L'accident - Miracle Creek, Virginie - Mardi 26 août 2008
Un an après - Le procès : première journée - Lundi 17 août 2009
Young Yoo
Matt Thompson
Teresa Santiago
Pak Yoo
Matt
Young
Mary Yoo
Elizabeth Ward
Le procès : deuxième journée - Mardi 18 août 2009
Matt
Young
Teresa
Elizabeth
Matt
Mary
Janine Cho
Le procès : troisième jour - Mercredi 19 août 2009
Pak
Young
Teresa
Elizabeth
Young
Matt
Le procès : quatrième journée - Jeudi 20 août 2009
Janine
Matt
Young
Matt
Elizabeth
Matt
Teresa
Elizabeth
Matt
Elizabeth
Pak
Mary
Young
Après - Novembre 2009
Young
Remerciements
Copyright

L’ACCIDENT
Miracle Creek, Virginie


Mardi 26 août 2008
Mon mari m’a demandé de mentir. Pas un gros mensonge. D’ailleurs, il considérait sans doute qu’il ne s’agissait pas d’un mensonge. Moi non plus au début. Ce qu’il voulait, c’était si peu de chose. La police venait juste de libérer les manifestantes et, pendant qu’il sortait s’assurer qu’elles ne reviendraient pas, je devais rester assise sur sa chaise. Le remplacer, comme font les gens qui travaillent ensemble, en somme, comme nous l’avions fait nous-mêmes à l’épicerie quand il prenait sa pause déjeuner ou grillait une cigarette. Mais lorsque je me suis installée sur sa chaise, j’ai heurté le bureau, et le certificat posé dessus s’est légèrement déplacé comme pour me rappeler que notre activité n’était pas courante, qu’il y avait une bonne raison pour que mon mari ne m’en ait jamais confié la charge jusque-là.
Pak se pencha pour redresser le cadre, les yeux baissés sur ce qui était écrit, en anglais : Pak Yoo, Miracle Submarine LLC, technicien hyperbare certifié.
— Tout est prêt. Les patients sont enfermés dans la chambre et j’ai ouvert l’oxygène, dit-il, les yeux toujours rivés au certificat, comme s’il s’adressait à lui-même, et pas à moi. Tout ce que tu as à faire, c’est de rester assise ici.
Il me regarda :
— C’est tout.
Je levai les yeux sur le panneau de contrôle plein de boutons et de leviers compliqués du caisson hyperbare que nous avions peint en bleu layette et installé dans la grange le mois dernier.
— Qu’est-ce que je fais si les patients m’appellent ? Je dirai que tu reviens tout de suite, mais…
— Non, ils ne peuvent pas savoir que je suis parti. Si quelqu’un pose la question, je suis là. Je n’ai pas bougé de toute la session.
— Mais s’il y a un problème et…
— Quel problème ? répliqua Pak sur le ton vigoureux de l’autorité. Je reviens tout de suite et ils ne vont pas t’appeler. Il n’y aura pas de problème.
Il s’éloigna, comme s’il avait terminé. Pourtant, sur le seuil, il se retourna vers moi :
— Il n’y aura pas de problème, répéta-t-il plus doucement.
Une phrase qui sonna comme une supplique.
À peine la porte de la grange eut-elle claqué, j’eus envie de crier à Pak qu’il était fou d’espérer qu’il n’y ait pas d’incident aujourd’hui, alors qu’il y en avait déjà eu tellement – les manifestantes, leur offensive de sabotage, la coupure de courant consécutive, la police. Vu tout ce qui s’était déjà produit, nous pensait-il désormais à l’abri ? Mais dans la vie, il en va autrement. Les tragédies passées ne vous immunisent pas contre des tragédies futures et la mauvaise fortune n’est pas répartie de façon équitable. Comment Pak pouvait-il l’ignorer, après tout ce que nous avions traversé ?
De 20 h 02 à 20 h 14, je restai assise, sans dire un mot ni rien faire, ainsi qu’il me l’avait demandé. La sueur perlait à mon visage et je plaignais les six patients enfermés sans air conditionné (le générateur n’alimentait que la compression, l’oxygène et l’Interphone). Dieu merci, le lecteur DVD portable permettait que les enfants restent tranquilles. Gardant à l’esprit que je devais faire confiance à mon mari, j’attendis, les yeux sur l’horloge, puis la porte, puis de nouveau l’horloge, priant pour qu’il revienne (c’était impératif !) avant que Barney se termine et que les patients réclament un autre DVD.
Aux premières notes de la chanson de fin, mon téléphone sonna. Pak.
— Elles sont ici, chuchota-t-il. Il faut que je les surveille, pour être sûr qu’elles ne vont pas tenter un nouveau truc. Quand la session sera terminée, tu fermeras l’oxygène. Tu vois le bouton ?
— Oui, mais…
— Tourne-le dans le sens inverse des aiguilles d’une montre, à fond. Programme ton alarme pour ne pas oublier. 20 h 20, sur la grande horloge.
Il patienta.
Je touchai le bouton OXYGÈNE, un bouton de laiton décoloré du ton du robinet grinçant de notre vieil appartement de Séoul. Je fus surprise tant il était froid. Je réglai ma montre sur l’heure de l’horloge, programmai l’alarme et trouvai le bouton ALARME ACTIVÉE. Juste à ce moment, alors que j’avais le doigt sur cette minuscule protubérance, la batterie du DVD se déchargea et je restai bras ballants, effrayée.
Je ne cesse de penser à cet instant. Les morts, la paralysie, le procès – tout cela aurait-il été évité si j’avais enfoncé le bouton ? C’est bizarre, je le sais, que mon esprit s’entête à revenir sur cette défaillance-là, compte tenu des fautes énormes, bien plus condamnables, que j’ai commises ce fameux soir. Peut-être est-ce précisément son apparente insignifiance qui lui donne toute sa puissance et nourrit des « et si ? ». Et si je ne m’étais pas laissée distraire par le DVD ? Et si j’avais bougé le doigt une microseconde plus vite et activé ainsi l’alarme avant que le DVD s’interrompe au beau milieu de la chanson ? Je t’aime, tu m’aimes, nous sommes une famille heu…
Ce moment de blanc, de silence absolu, dense et oppressant – il appuyait sur moi, me comprimait de partout. Quand enfin du bruit se fit entendre – tap, tap, tap contre le hublot depuis l’intérieur de la chambre hyperbare –, j’étais presque soulagée. Mais les petits coups s’intensifièrent et devinrent des coups de poing groupés par trois comme si on scandait en code Laissez-moi sortir !. Puis on a martelé de façon continue. C’était sans doute TJ qui se cognait la tête. TJ, un petit garçon autiste, adorait Barney le dinosaure violet. Il avait couru vers moi la première fois que nous nous étions rencontrés et m’avait serrée fort dans ses bras. Comme il ne faisait jamais de câlins à personne (il détestait le contact physique), sa mère, surprise avait dit que c’était sans doute à cause de la couleur de ma chemise, exactement du même ton de violet que Barney. Depuis, je portais tous les jours cette chemise ; je la lavais à la main chaque soir et l’enfilais pour les sessions, et chaque jour TJ me prenait dans ses bras. Tout le monde s’imaginait que j’agissais par gentillesse mais en réalité je le faisais pour moi, parce que j’avais terriblement besoin qu’il me câline, comme ma fille avant qu’elle ne commence à m’échapper. J’adorais embrasser TJ ; le duvet de ses cheveux roux chatouillait mes lèvres.
Et voilà que le garçon que j’aimais tant était en train de se taper la tête contre un caisson d’acier.
Il n’était pas fou. Sa mère avait expliqué que TJ souffrait d’une inflammation intestinale chronique ; comme il ne pouvait pas parler, il cherchait le soulagement par le seul moyen qui soit en son pouvoir quand la douleur devenait trop intense : il se cognait la tête, une douleur aiguë en chassant une autre. De même qu’on se gratte jusqu’au sang lorsqu’on ne supporte plus une démangeaison. Pour TJ, la sensation était multipliée par cent. Un jour, il avait passé la tête à travers une vitre. Ça me torturait, qu’un petit garçon de huit ans souffre au point de se taper la tête contre un mur d’acier. Le bruit de cette souffrance – les coups, encore et encore. La persistance, l’insistance croissante. Chaque coup engendrait des vibrations qui se répercutaient et s’intégraient à une forme et une masse. Elles me traversaient. J’en éprouvais le grondement sur ma peau, la secousse dans mes entrailles. Elles exigeaient que mon cœur s’accorde au rythme des coups, batte plus vite, plus fort.
Je devais y mettre fin. La voilà mon excuse. Mon excuse pour m’être précipitée dehors en laissant six personnes piégées dans un caisson hermétiquement fermé. Je voulais faire baisser la tension et ouvrir la chambre hyperbare, sortir TJ de là, mais j’ignorais comment procéder. D’un autre côté, la mère de TJ me suppliait par Interphone (ou plutôt elle suppliait Pak) de ne pas interrompre la session ; elle allait calmer son enfant mais, pour l’amour de Dieu, qu’on change la batterie et relance le DVD de Barney, et tout de suite ! Il y avait des piles quelque part dans la maison, juste à côté, ça me prendrait vingt secondes, et j’avais cinq minutes devant moi avant de devoir fermer l’oxygène. Alors, je les ai laissés. J’ai couvert ma bouche pour assourdir ma voix et dit en imitant celle de Pak, basse et fortement marquée par son accent :
— On va remplacer les piles. Patientez quelques minutes.
Là-dessus, j’ai filé.
J’étais seule, je ne savais pas du tout où se trouvaient les piles et je ne pouvais compter sur aucune aide. Comme la porte de notre maison était entrouverte, un éclair d’espoir me traversa : peut-être que Mary était là, en train de faire le ménage comme je le lui avais dit. Tout n’irait pas de travers, aujourd’hui. Mais en entrant, je vis qu’il n’y avait personne… Finalement, c’était bien ce à quoi je m’étais attendue ; une seconde avait suffi à propulser au firmament mes espérances et à les faire se fracasser au sol. Garde ton calme, m’ordonnai-je, et je me mis à chercher dans l’armoire grise en acier que nous utilisions comme rangement. Des manteaux. Des manuels. Des rallonges électriques. Pas de piles. Je claquai la porte, l’armoire branla, le métal gazouilla puis gronda comme en écho aux coups de TJ. Je l’imaginais martelant l’acier avec sa tête, le crâne fendu comme une pastèque mûre.
Je chassai cette pensée et appelai Mary par son prénom coréen, ce qu’elle détestait :
— Mee-hee-yah !
Silence. Sans être surprise, je n’en devins pas moins folle de rage. J’appelai de nouveau, haussant davantage la voix et allongeant les syllabes pour qu’elles me râpent la gorge, pour qu’elles me fassent mal et me débarrassent des échos fantômes des coups de TJ qui résonnaient à mes oreilles.
Je fouillai toute la maison, ouvris tous les cartons. À chaque seconde qui passait sans que j’aie mis la main sur les piles, ma frustration augmentait et je pensais à ma dispute avec Mary le matin même. Je lui avais fait remarquer qu’elle devait davantage mettre la main à la pâte – elle avait dix-sept ans ! – mais elle s’était éloignée sans un mot. Comme toujours, Pak s’était rangé de son côté (« On n’a pas tout laissé tomber et on n’est pas venus en Amérique pour qu’elle fasse la cuisine et le ménage », c’était son refrain. Et moi, j’avais envie de répondre : « Oui, ça, c’est mon lot à moi. » Sauf que je ne répliquais jamais rien). Je pensai à Mary en train de lever les yeux au ciel, ses écouteurs enfoncés dans les oreilles, comme si elle ne m’entendait pas – tout ce qui pouvait nourrir ma colère, occuper mon esprit et me faire oublier les coups. La colère que j’éprouvais contre Mary était familière et confortable, comme une vieille couverture. Elle adoucissait et engourdissait ma panique.
Enfin, je mis la main sur le carton, près du lit de Mary. Je fis sauter les rabats et renversai tout le contenu. Du bazar d’ado : des tickets de cinéma déchirés pour des films que je n’avais pas vus ; des photos d’amis que je n’avais pas rencontrés ; un paquet de notes et, sur le dessus de la pile, griffonné à la hâte – Je t’ai attendue. Peut-être demain ?
J’avais envie de crier. Où étaient les piles ? (Et, dans un coin de ma tête : qui avait écrit ce mot ? Un garçon ? Attendue pour faire quoi ?) Juste à ce moment-là, mon téléphone sonna – encore Pak –, je vis s’afficher 20 : 22 sur l’écran et me souvins. L’alarme. L’oxygène.
Quand je répondis, j’avais l’intention d’expliquer que je n’avais pas encore fermé l’oxygène mais que j’allais bientôt le faire, ce n’était pas bien grave, lui aussi, parfois, laissait l’oxygène ouvert plus d’une heure, pas vrai ? Mais ce qui me vint fut très différent. Comme vomi – déversé d’un seul jet, incontrôlable :
— Mary n’est nulle part, dis-je. On fait tout ça pour elle et elle n’est jamais là. J’ai besoin d’elle, j’ai besoin qu’elle m’aide à trouver des piles pour le DVD avant que TJ s’ouvre le crâne.
— Tu t’imagines toujours le pire, quand il s’agit d’elle. Elle est ici, elle m’aide, répondit-il. Les piles se trouvent sous l’évier, mais ne laisse pas les patients, je vais t’envoyer Mary. Mary, vas-y tout de suite. Prends quatre piles D pour la grange. J’arrive dans une min…
Je raccrochai. Parfois, il vaut mieux se taire.
Je courus jusqu’à la cuisine. Les piles étaient bien sous l’évier, dans un sac que j’avais pris pour une poubelle, sous des gants de travail souillés et pleins de suie. Ils avaient été nettoyés tout juste hier. Qu’est-ce que Pak avait fait avec ? Peu importait. Les piles. Il fallait que je me dépêche de retourner vers TJ.
Quand je me ruai dehors, une odeur inconnue – une odeur de bois carbonisé humide – imprégnait l’air et me piqua les narines. Le soir tombait, on voyait plus difficilement, mais je distinguai Pak au loin qui courait en direction de la grange.
Mary le précédait à toute vitesse. Je lui criai :
— Mary, pas la peine de courir ! J’ai trouvé les piles.
Mais elle continua à courir, pas vers la maison, vers la grange.
— Mary, arrête ! dis-je, mais en vain.
Elle passa devant la porte de la grange, se dirigea vers l’arrière. Pour une obscure raison, j’eus soudain peur de la savoir là. Je l’appelai de nouveau, plus doucement, cette fois par son prénom coréen :
— Meh-hee-yah…
Je m’élançai vers elle. Quelque chose m’arrêta. On aurait dit que son visage rayonnait. Une lueur orange nappait sa peau et chatoyait comme si elle faisait directement face au lever du soleil. J’aurais voulu la toucher et lui dire : « Tu es belle. »
J’entendis un bruit. Comme un crépitement mais plus doux et étouffé, comparable à celui que ferait une formation d’oies qui prendrait son envol, des centaines de battements d’ailes à la fois. C’était comme si je les voyais, un rideau gris ondulant dans le vent et s’élevant de plus en plus haut dans un ciel d’un violet sombre. Mais je clignai des yeux, et le ciel était vide. Alors je courus en direction du bruit et là, je vis ce que Mary avait vu et moi pas, ce vers quoi elle se précipitait.
Des flammes.
De la fumée.
Le mur arrière de la grange flambait.
J’ignore pourquoi je n’ai ni couru ni hurlé, pourquoi Mary n’a pas hurlé non plus. Je voulais, mais tout ce dont je fus capable, ce fut de m’approcher lentement, prudemment, un pas après l’autre, les yeux transpercés par les flammes orange et rouges – qui voletaient, bondissaient, comme des partenaires dans un pas de danse.
Lorsque la détonation se fit entendre, mes genoux me trahirent et je tombai. Pourtant, pas un instant je ne quittai ma fille des yeux.
Chaque soir, quand j’éteins la lumière et ferme les paupières pour m’endormir, je la vois, ma Meh-yee, au moment où son corps est projeté en l’air comme une poupée de chiffon et décrit un arc. Gracieusement. Délicatement. Juste avant qu’elle ne retombe sur le sol dans un bruit sourd, je vois sa queue-de-cheval qui rebondit. Exactement comme lorsque, petite fille, elle sautait à la corde.



UN AN APRÈS
LE PROCÈS :
PREMIÈRE JOURNÉE


Lundi 17 août 2009

Young Yoo


Alors qu’elle avançait dans la salle d’audience, elle eut l’impression d’être une mariée. La dernière fois – la seule – où toute une salle s’était tue pour la regarder entrer, c’était à son mariage. Aujourd’hui encore, elle aurait pu se croire en Corée, si ce n’est que toutes les couleurs de cheveux étaient représentées dans le public et que, à mesure qu’elle remontait l’allée, les commentaires étaient murmurés en anglais – « Regarde, voilà les propriétaires », « Leur fille est restée dans le coma pendant des mois, pauvre petite », « Il est paralysé, c’est si horrible ». La petite salle d’audience ressemblait même à une vieille église, avec ses travées de bancs de bois qui grinçaient.
Young gardait la tête baissée, exactement comme le jour de son mariage vingt ans auparavant ; d’habitude, elle n’était pas au centre de l’attention, et cela la mettait mal à l’aise. Faire preuve de modestie, passer inaperçue, être invisible : voilà quelles étaient les vertus d’une épouse, pas la notoriété et l’ostentation. N’était-ce pas pour cela que les mariées portaient un voile – pour se protéger des regards, dissimuler la rougeur de leurs joues ?
Sur la droite, derrière le procureur, elle aperçut des visages familiers, ceux des familles de leurs patients. Ces patients ne s’étaient réunis qu’une fois : en juillet 2008, en dehors de la grange, pour l’accueil. Son mari avait ouvert les portes afin de présenter la chambre hyperbare fraîchement repeinte en bleu. « Voici le Miracle Submarine, avait dit Pak avec fierté. De l’oxygène pur. Forte pression. Guérison. Ensemble. »
Tout le monde avait applaudi. Les mères s’étaient mises à pleurer. Aujourd’hui, les mêmes affichaient des mines sombres, l’espoir d’un miracle avait quitté leur visage, remplacé par la curiosité de ceux qui achètent des tabloïds dans les rayons des supermarchés. La curiosité et la pitié – pour elle ou pour eux-mêmes, elle n’aurait su le dire. Elle s’était préparée à leur colère, au lieu de quoi ils lui souriaient tandis qu’elle passait devant eux, et il fallait qu’elle se rappelle qu’elle était une victime. L’accusée, ce n’était pas elle ; elle n’était pas celle à qui on attribuait la responsabilité de l’explosion dans laquelle deux patients avaient trouvé la mort. Elle se disait ce que Pak lui répétait tous les jours – ce soir-là, ce n’était pas leur absence qui avait causé l’incendie, et il n’aurait pas pu éviter l’explosion même s’il était resté auprès des patients – et s’efforçait de sourire en retour. Le soutien de ces gens était une bonne chose, elle le savait, mais il lui semblait immérité, déplacé, comme un prix qu’on remporte en trichant. Au lieu de lui redonner courage, cela faisait peser sur elle la crainte que Dieu voie cette injustice et la corrige ; qu’elle paie plus tard pour ses mensonges.
Quand elle atteignit la barre de bois, elle dut se retenir d’aller s’asseoir du côté de la table de la défense. Elle prit place avec sa famille, avec le procureur, à côté de Matt et Teresa, deux des patients piégés dans le Miracle Submarine ce fameux soir. Elle ne les avait pas revus depuis longtemps, pas depuis l’hospitalisation. Personne ne la salua. Ils avaient tous les yeux baissés. Ils étaient dans le camp des victimes.
 
Le tribunal se trouvait à Pineburg, la ville voisine de Miracle Creek. Les noms peuvent parfois être trompeurs. Miracle Creek ne ressemblait pas à un endroit où se produisent des miracles, si l’on excluait le fait extraordinaire que des gens y vivaient depuis des années sans que l’ennui les rende fous. Le nom « Miracle » et son potentiel commercial (plus le bas coût du terrain) les avaient attirés, bien qu’il n’y eût pas d’autres Asiatiques – pas d’autres immigrés du tout, probablement. On était à seulement une heure de Washington, DC, pas très loin en voiture des zones modernes densément peuplées comme celle de l’aéroport de Dulles. Pourtant, on s’y sentait dans un monde entièrement différent, un village isolé, à plusieurs heures de la civilisation. Des pistes de terre au lieu de trottoirs d’asphalte. Des vaches au lieu de voitures. Des granges en bois décrépites en fait de tours d’acier et de verre. On pénétrait dans un film en noir et blanc sur pellicule grenée. La ville donnait l’impression d’avoir été jetée après usage ; d’ailleurs, en y arrivant, Young avait failli rassembler ce qu’elle avait d’inutile dans ses poches pour jeter le tout le plus loin possible.
Pineburg, en revanche, en dépit de son nom banal et de sa proximité avec Miracle Creek, était charmante, avec ses étroites rues pavées bordées de magasins, sortes de chalets peints chacun d’une couleur différente et lumineuse. Dans Main Street, les magasins alignés évoquaient à Young un de ses marchés préférés de Séoul, avec ses rangées de marchandises – vert épinard, rouge poivre, violet betterave, orange kaki. Si on lui en avait fait la description, elle aurait trouvé cela criard, mais c’était tout le contraire – comme si, en rassemblant ces couleurs voyantes, on les tempérait toutes, produisant ainsi une impression générale d’élégance et de beauté.
Le tribunal se situait au pied d’une colline. Il était flanqué de vignes plantées tout le long de la pente, en lignes droites. Cette précision géométrique apportait un certain calme et il paraissait approprié qu’un bâtiment où l’on rendait la justice se dresse au milieu de rangs de vigne ordonnés.
Ce matin, en regardant le tribunal et ses solides colonnes blanches, Young s’était dit qu’elle n’avait jamais approché d’aussi près l’Amérique telle qu’elle se l’était figurée. En Corée, après que Pak avait décidé qu’elle devait partir pour Baltimore avec Mary, elle s’était rendue dans des librairies pour voir des photos – le Capitole, les gratte-ciel de Manhattan, Inner Harbor. Mais après cinq ans passés sur place, elle n’avait encore rien visité. Les quatre premières années, elle avait travaillé dans une épicerie à deux miles d’Inner Harbor, dans un quartier qu’on appelait le « ghetto ». Des maisons abandonnées, des tessons de bouteille partout. Un minuscule comptoir derrière une vitre pare-balles : voilà ce que l’Amérique était pour elle à cette époque.
Elle avait désespérément aspiré à échapper à ce monde rude. Maintenant, il lui manquait. Miracle Creek était repliée sur elle-même, ses habitants vivaient là depuis longtemps (cela remontait à des générations, disaient-ils). Pensant qu’ils seraient lents à s’ouvrir, Young s’était efforcée de sympathiser avec une seule famille de voisins qui semblaient particulièrement gentils. Mais avec le temps, elle avait ouvert les yeux : ils n’étaient pas gentils mais froidement polis. Elle connaissait ce genre de personnes. Sa propre mère appartenait à cette race de gens qui utilisent les bonnes manières pour masquer leur hostilité, de la même façon que certains s’aspergent de parfum pour couvrir leurs odeurs corporelles – plus elles sont fortes, plus ils s’arrosent. La raideur de leur courtoisie poussée à l’extrême – la femme souriait sans jamais desserrer les lèvres, le mari commençait et concluait systématiquement ses phrases par ma’am – maintenait Young à distance et renforçait son statut d’étrangère. À Baltimore, ses plus fidèles clients étaient peut-être irascibles, se plaignant de tout et maudissant tout, depuis les prix trop élevés jusqu’aux sodas pas assez frais et aux tranches de viande trop fines, mais il y avait de l’honnêteté dans leur rudesse, leurs vociférations étaient agréablement coutumières. Ils formaient une espèce de famille querelleuse. Ils ne masquaient rien, eux.
À l’arrivée de Pak en Amérique, ils avaient cherché à se loger à Annandale, la Koreatown de DC – à une distance raisonnable en voiture de Miracle Creek. L’incendie avait mis un coup d’arrêt à leurs projets, et aujourd’hui ils occupaient encore leur habitation « provisoire ». Une cabane en ruine dans une ville en ruine bien loin de ce que montraient les photos dans les livres. À ce jour, l’endroit le plus chic où était allée Young, c’était l’hôpital où Pak et Mary étaient restés alités pendant des mois après l’explosion.
 
 
La salle d’audience était bruyante. Pas par la faute des gens – les victimes, les avocats, les journalistes et tous les autres –, mais à cause des vieux climatiseurs de fenêtre qui encadraient le juge. Quand ils se mettaient en route ou s’éteignaient, ils crachotaient comme des tondeuses et à des rythmes décalés – d’abord l’un, puis l’autre, puis de nouveau le premier, tels deux bestiaux mécaniques bizarres qui se répondaient. Lorsque les unités fonctionnaient, elles cliquetaient et bourdonnaient, chacune à un niveau sonore légèrement différent, et provoquaient chez Young des fourmillements dans les tympans. Elle aurait voulu enfoncer son petit doigt profondément dans son cerveau et se gratter.
Dans le hall, une plaque indiquait que le bâtiment était un monument historique vieux de deux cent cinquante ans et sollicitait des donations auprès de la Société de préservation du tribunal de Pineburg. L’idée même qu’un groupe ait pour seul but d’éviter la modernisation de ce bâtiment avait laissé Young perplexe. Les Américains étaient très fiers de tout ce qui datait de quelques centaines d’années, comme si l’âge était une valeur en soi. (Bien sûr, cette philosophie ne s’étendait pas aux gens.) Ils ne semblaient pas avoir conscience que le reste du monde accordait de la valeur à l’Amérique précisément parce qu’elle n’était pas ancienne mais jeune et moderne. Les Coréens étaient l’antithèse des Américains. À Séoul, on aurait plutôt fondé une Société de modernisation dévolue au remplacement des « antiques » parquets de bois dur et des tables en pin par du marbre et de l’acier lisse.
— Levez-vous. Le tribunal du comté de Skyline est maintenant en session, présidé par l’honorable Frederick Carleton III, annonça l’huissier.
La salle se leva. Tout le monde sauf Pak. Ses mains s’agrippaient aux bras du fauteuil roulant, ses veines vertes saillaient comme s’il voulait que ses bras soutiennent le poids de son corps tout entier. Young s’apprêtait à l’aider mais n’alla pas au bout de son geste. Avoir besoin d’assistance pour quelque chose d’aussi simple était pire pour lui que de ne pas se lever du tout. Pak était soucieux des apparences, il se conformait aux règles et à ce qu’on attendait de lui – la quintessence des manières coréennes dont, étrangement, elle-même n’avait jamais tenu compte (parce que la fortune de sa famille lui offrait ce luxe, aurait dit Pak). Cependant, elle comprenait la frustration de son mari, seul assis au milieu de cette foule qui le dominait. Cela le rendait vulnérable comme un enfant, et elle devait lutter contre elle-même pour ne pas l’envelopper de ses bras et cacher la honte qu’il ressentait.
— Le procès est officiellement ouvert. Dossier 49621, le Commonwealth de Virginie contre Elizabeth Ward, dit le juge.
Et il abattit son marteau.
Comme par un fait exprès, les deux climatiseurs étaient éteints, si bien que le choc du bois contre le bois se répercuta contre les plafonds inclinés et se prolongea dans le silence.
C’était officiel : Elizabeth était l’accusée. Young éprouva un pincement au cœur, comme si une cellule dormante de soulagement et d’espoir venait d’exploser en elle et libérait des étincelles d’électricité dans tout son corps, éliminant la peur qui avait pris sa vie en otage. Bien qu’une année se soit écoulée depuis que Pak avait été innocenté et Elizabeth arrêtée, Young craignait qu’il ne s’agisse d’un mirage, et qu’aujourd’hui, alors que le procès commençait, on annonce que les vraies cibles étaient Pak et elle. À présent, l’attente s’achevait et, après plusieurs jours d’audience – « des audiences bouleversantes », avait prévenu le procureur –, Elizabeth serait reconnue coupable, ils toucheraient l’argent de l’assurance et se reconstruiraient. Fini de vivre dans la léthargie.
Les jurés entrèrent l’un après l’autre. Young les regarda, ces gens – douze personnes, sept hommes et cinq femmes – qui croyaient dans les vertus de la peine capitale et s’étaient déclarés prêts à voter pour la mort par injection létale. Chose que Young avait apprise la semaine précédente. Le procureur était alors de très bonne humeur et, quand elle lui avait demandé pourquoi, il avait expliqué que les jurés qui auraient pu montrer de la compassion pour Elizabeth avaient été rejetés du fait de leur opposition à la peine de mort.
— La peine de mort ? Par pendaison ?
Sa crainte et son dégoût avaient dû transparaître car Abe avait cessé de sourire.
— Non, par injection, des produits en intraveineuse. C’est indolore.
Il avait aussi expliqué qu’Elizabeth ne serait pas forcément condamnée à mort, il s’agissait juste d’une possibilité. Néanmoins, Young redoutait de la voir au tribunal, probablement terrifiée face aux gens qui détenaient le pouvoir de lui ôter la vie.
Young s’obligea à la regarder. À la table de la défense, elle ressemblait à une avocate avec ses cheveux blonds noués en chignon, son tailleur vert foncé, ses perles et ses escarpins. Young l’avait à peine reconnue tant elle était différente de la femme qu’elle connaissait – queue-de-cheval ébouriffée, t-shirts froissés, chaussettes dépareillées.
Paradoxalement, de tous les parents de leurs petits patients, Elizabeth était la plus débraillée, et pourtant elle avait, et de loin, l’enfant le plus facile. Henry, son fils unique, était un petit garçon bien élevé qui, contrairement à bien d’autres patients, savait marcher, parler, était continent et ne souffrait pas de crises. Lors de l’accueil, quand la mère de jumeaux autistes et épileptiques lui avait demandé : « Excusez-moi, mais pourquoi Henry est-il là ? Il a l’air si normal », Elizabeth s’était rembrunie, comme si on l’offensait. Elle avait récité une liste de pathologies – TOC, hyperactivité, troubles sensoriels et troubles du spectre autistique, anxiété – puis raconté combien il était dur de passer toutes ses journées à rechercher des traitements expérimentaux. Elle semblait n’avoir aucune idée de l’effet qu’elle produisait sur les autres parents, à se plaindre ainsi alors qu’elle était entourée d’enfants en fauteuil roulant et perfusés.
Le juge Carleton demanda à Elizabeth de se lever. Young s’attendait à la voir pleurer à la lecture des charges qui pesaient contre elle, ou du moins rougir, les yeux baissés. Mais Elizabeth regardait le jury bien en face, elle ne cillait pas, ne rougissait pas. Son visage était si peu expressif que Young se demanda si elle était paralysée, en état de choc. Elle ne semblait pourtant pas absente, elle paraissait sereine. Presque heureuse. Peut-être Young était-elle trop habituée aux mines sombres de cette femme.
Ou bien peut-être les journaux voyaient-ils juste. Peut-être Elizabeth avait-elle éprouvé le besoin si désespéré de se débarrasser de son fils qu’elle trouvait une certaine paix maintenant qu’il était mort. Peut-être avait-elle toujours été un monstre.


Matt Thompson


Il aurait donné n’importe quoi pour être ailleurs, aujourd’hui. Peut-être pas tout son bras droit, mais sûrement un des trois doigts qui lui restaient. Du fait de ses doigts manquants, il était déjà un monstre – alors un de moins, qu’est-ce que ça changerait ? Il ne voulait voir ni les reporters ni les flashs des appareils photo quand il commettrait l’erreur de couvrir son visage de ses mains – il était gêné à l’idée que les flashs feraient briller les tissus cicatriciels nacrés qui couvraient la masse molle de sa main droite mutilée. Il ne voulait pas non plus entendre les chuchotements : « Regardez, le médecin stérile », ni affronter Abe, le procureur qui l’avait déjà regardé comme s’il étudiait une énigme, avant de lui demander : « Janine et vous, avez-vous envisagé l’adoption ? J’ai entendu dire qu’en Corée il y a de nombreux bébés métis. »
Il ne voulait pas parler à sa belle-famille, les Cho, qui exprimaient leur désapprobation avec des claquements de langue et baissaient les yeux tous ensemble devant ses blessures, ni entendre Janine se déchaîner contre eux parce qu’ils avaient honte de toute imperfection visible, ce qu’elle diagnostiquait comme l’un de leurs préjugés et intolérances « typiquement coréens ». Par-dessus tout, il ne voulait voir personne du Miracle Submarine : ni les autres patients ni Elizabeth. Et encore moins Mary Yoo.
Abe se leva et, s’avançant vers Young, il plaça sa main sur celle que sa cliente avait posée sur la barre. Il la tapota gentiment et Young sourit. Pak serrait les dents et, lorsque Abe se tourna vers lui, il étira les lèvres comme s’il essayait de sourire à son tour mais sans y parvenir. Matt devina que Pak, comme son propre beau-père coréen, n’aimait pas les Afro-Américains et pensait que l’un des plus grands défauts de l’Amérique était son président.
En rencontrant Abe, Matt aussi avait été surpris. Miracle Creek et Pineburg paraissaient si provinciales et si blanches… Le jury était blanc. Le juge était blanc. La police, les pompiers – tous blancs. Pas le genre d’endroit où il se serait attendu à trouver un procureur noir. Cela dit, ce n’était pas non plus le genre d’endroit où l’on se serait attendu à trouver un immigré coréen dirigeant un mini-sous-marin qu’il présentait comme un appareil médical. Et pourtant.
— Mesdames et messieurs les jurés, mon nom est Abraham Patterley, je suis procureur. Je représente le Commonwealth de Virginie contre l’accusée, Elizabeth Ward.
Abe désigna Elizabeth de l’index et celle-ci tressaillit comme si elle découvrait qu’elle était accusée. Matt fixa le doigt d’Abe ; qu’aurait fait le procureur si, comme lui, il avait perdu ce doigt ? Juste avant l’amputation, le chirurgien avait déclaré :
« Dieu merci, votre carrière n’en sera pas trop affectée. Imaginez, si vous étiez pianiste ou chirurgien… »
Matt avait beaucoup médité cette remarque. Dans quel travail ne serait-on pas trop affecté par l’amputation de l’index, du majeur et de l’annulaire droits ? Il aurait classé les avocats parmi les « carrières pas trop affectées », mais à présent, en voyant Elizabeth stigmatisée par le simple geste d’Abe et le pouvoir que son doigt donnait à ce dernier, il doutait.
— Pourquoi Elizabeth Ward est-elle ici aujourd’hui ? Vous avez entendu les charges. Incendie criminel, coups et blessures, tentative de meurtre.
Abe fixa Elizabeth, puis il se tourna vers le banc des jurés.
— Meurtre. Les victimes sont assises là, impatientes de témoigner de ce qu’il leur est arrivé…
Il s’approcha du premier rang.
— … et voici ce qui est arrivé aux deux victimes établies de l’accusée : Kitt Kozlowski, une amie de longue date d’Elizabeth Ward, et Henry Ward, le propre fils de l’accusée, âgé de huit ans, qui ne peuvent plus vous narrer eux-mêmes les faits parce qu’ils sont décédés.
« Le réservoir d’oxygène du Miracle Submarine a explosé autour de 20 h 25, le 26 août 2008, provoquant un incendie incontrôlable. Six personnes étaient à l’intérieur et trois à proximité immédiate. Deux sont mortes. Quatre ont été sérieusement blessées – hospitalisées pendant des mois, paralysées, amputées.
« L’accusée était censée se trouver à l’intérieur avec son fils. Mais ce n’était pas le cas. Elle avait prétendu être souffrante. Une migraine, une congestion. Elle a demandé à Kitt, la mère d’un autre patient, de surveiller Henry pendant qu’elle se reposerait. Elle a apporté près de la rivière du vin qu’elle avait emballé. Elle a fumé une cigarette du même type et de la même marque que celle à l’origine du feu, et elle a utilisé des allumettes du même type et de la même marque que celles à l’origine du feu.
Abe regarda les jurés :
— Tout ce que je viens de vous dire est avéré.
Il se tut et marqua une pause pour accentuer son effet.
— A-vé-ré, répéta-t-il en détachant les syllabes comme s’il s’agissait de mots distincts. L’accusée, ici présente – il la pointa de nouveau du doigt –, reconnaît ces faits. Elle est délibérément restée dehors, feignant d’être souffrante, et pendant que son fils et son amie brûlaient à l’intérieur de la chambre hydrobare, elle sirotait du vin et grillait une cigarette enflammée par une allumette – toutes deux du même genre que celles utilisées pour provoquer l’explosion –, tout en écoutant Beyoncé sur son iPod.
 
 
Matt savait pourquoi il était le premier témoin à être entendu. Abe le lui avait expliqué :
« Hyperbare, oxygène, tout ça, c’est compliqué. Vous êtes médecin, vous pouvez contribuer à ce que tout le monde comprenne. En plus, vous étiez sur place. Vous êtes le témoin parfait. »
Parfait ou pas, Matt répugnait à devoir parler le premier, à planter le décor. Il connaissait le point de vue d’Abe : ce business de sous-marin guérisseur était foireux, mais il voulait pouvoir dire : Regardez, voici un Américain normal, un authentique docteur en médecine sorti d’une authentique faculté de médecine, et il suivait ce traitement ; alors ça ne peut pas être complètement zinzin.
— Posez votre main gauche sur la bible et levez la main droite, dit l’huissier.
Matt posa la main droite sur la bible, leva la main gauche, et regarda l’huissier droit dans les yeux. Le laisser penser qu’il était un putain d’imbécile qui ne savait pas distinguer sa droite de sa gauche valait mieux que de donner en spectacle sa main monstrueuse, de voir tout le monde tressaillir, et les yeux aller de droite à gauche comme des oiseaux au-dessus d’une décharge ne sachant où se poser.
Abe commença l’interrogatoire tranquillement. D’où venait Matt (Bethesda, Maryland), quelle université il avait fréquentée (Tufts), quelle faculté de médecine (Georgetown), sa résidence (idem), les associations dont il était membre (idem), sa spécialité (radiologie), l’hôpital où il travaillait (Fairfax).
— À présent, je dois vous poser la première question qui m’est venue quand on m’a parlé de l’explosion. Qu’est-ce que le Miracle Submarine, et pourquoi a-t-on besoin d’un sous-marin au beau milieu de la Virginie, dans un endroit aussi éloigné de l’océan ?
Plusieurs jurés sourirent, comme soulagés de ne pas être les seuls à s’interroger sur ce point.
Matt s’efforça de sourire aussi.
— Ce n’est pas un véritable sous-marin. Ça y ressemble, à cause des hublots, de la trappe et des parois d’acier. Mais en fait, il s’agit d’un équipement médical, un caisson de pression pour ce qu’on appelle l’oxygénothérapie hyperbare.
— Dites-nous comment cela fonctionne, docteur Thompson.
— Le patient est enfermé hermétiquement à l’intérieur, la pression de l’air est d’une fois et demie à trois fois celle de l’atmosphère, et on respire de l’oxygène pur. L’augmentation de la pression permet à l’oxygène de se dissoudre en plus grande quantité dans le sang, les fluides et les tissus. Les cellules endommagées ont besoin d’oxygène pour se réparer, donc la pénétration profonde d’oxygène complémentaire peut accélérer la réparation et la régénération. Beaucoup d’hôpitaux proposent l’oxygénothérapie hyperbare.
— Le Miracle Submarine n’est pas un équipement hospitalier. Est-il différent ?
Matt songea aux caissons hyperbares stériles des hôpitaux, entretenus par des techniciens en nettoyage, puis au caisson rouillé des Yoo posé de traviole dans une vieille grange.
— Non, pas vraiment. Le plus souvent, dans les hôpitaux, les chambres de pression sont des tubes transparents prévus pour un seul patient, qui s’allonge à l’intérieur. Le Miracle Submarine est plus gros, jusqu’à quatre patients et leurs accompagnants peuvent y entrer, ce qui réduit de beaucoup le coût. Par ailleurs, les centres privés comme le Miracle Submarine sont ouverts à des pathologies que ne traiteraient pas les hôpitaux.
— Lesquelles ?
— Elles sont nombreuses. L’autisme, la paralysie cérébrale, la stérilité, la maladie de Crohn, des neuropathies.
Matt crut avoir entendu des ricanements dans son dos pendant qu’il évoquait l’indication qu’il avait essayé de cacher au milieu de la liste – la stérilité. Ou peut-être était-ce le souvenir de son propre rire, la première fois que Janine avait suggéré de tenter la HBOT, après l’analyse de sperme.
— Je vous remercie, docteur Thompson. Venons-en au point suivant. Vous avez été le premier patient du Miracle Submarine. Pouvez-vous nous en parler ?
Bien sûr que oui ! Il pouvait même s’étendre longuement sur le sujet – comment Janine avait parfaitement monté son coup en organisant un dîner chez ses parents sans lui dire un mot des Yoo ou de la HBOT et, pire que tout, de la « contribution » qu’on attendait de lui. Une putain d’embuscade.
— J’ai fait la connaissance de Pak chez mes beaux-parents. Les familles sont amies ; mon beau-père et le père de Pak viennent du même village, en Corée. Bref, j’ai appris que Pak se lançait dans la HBOT et que mon beau-père allait investir dans son affaire.
Quand Matt était arrivé, ils étaient tous assis autour de la table du dîner. Les Yoo s’étaient levés avec empressement, comme s’il appartenait à une famille royale. Pak semblait nerveux, son mince sourire accentuait les angles aigus de son visage. Lorsqu’il serra la main de Matt, les jointures de ses doigts saillirent comme des crêtes aiguisées. Young, son épouse, s’était inclinée discrètement, les yeux baissés. Mary, leur fille de seize ans, ressemblait trait pour trait à sa mère, avec des yeux trop grands pour son visage délicat, mais elle souriait facilement, malicieusement, comme si elle connaissait un secret et trépignait d’impatience à l’idée de voir la réaction de Matt lorsqu’il le découvrirait. Ce qui, bien sûr, n’allait pas manquer d’arriver.
Sitôt que Matt s’était assis, Pak lui avait dit :
« Avez-vous entendu parler de la HBOT ? »
Cet acronyme sonnait comme le signal d’une mise en scène soigneusement répétée. Tout le monde avait convergé vers Matt, chacun s’était penché sur lui comme dans une sorte de complot et avait parlé à tour de rôle, sans pause. D’après son beau-père, acupuncteur, cette technique était très populaire chez ses clients asiatiques ; le Japon et la Corée disposaient de centres de bien-être équipés de saunas infrarouges et de HBOT. D’après sa belle-mère, Pak avait derrière lui des années d’expérience en technique HBOT à Séoul. Janine avait dit que, selon des études récentes, la HBOT était un traitement prometteur pour de nombreuses maladies chroniques, le savait-il ?
— Quelle était votre opinion sur cette activité ? reprit Abe.
Matt vit Janine mordiller la peau autour de ses ongles. Elle faisait cela quand elle était nerveuse, comme elle l’avait fait à ce dîner, sans doute parce qu’elle savait exactement ce qu’il en penserait. Ce que tous leurs amis de l’hôpital en penseraient. Du grand n’importe quoi. Encore une de ces thérapies holistiques alternatives dans lesquelles des patients désespérés, stupides et fous se laissaient entraîner. Jamais Matt ne l’avait dit, bien sûr. M. Cho le voyait déjà d’un mauvais œil parce qu’il n’était pas coréen ; s’il découvrait par-dessus le marché que son gendre considérait toute sa profession – toutes les « médecines » orientales, à vrai dire – comme une connerie… Non. Ce ne serait pas bon du tout. Janine s’était donc montrée maligne en le plaçant devant le fait accompli, en présence de ses parents et des amis de ceux-ci.
— Tout le monde était enthousiaste, répondit Matt à la question d’Abe. Mon beau-père, qui est acupuncteur depuis trente ans, soutenait cette technique, et ma femme, qui est interniste, avait vérifié son potentiel. C’était tout ce que j’avais besoin de savoir.
Janine cessa de ronger ses cuticules.
— Il faut bien avoir conscience, ajouta Matt, que ma femme a toujours eu de meilleures notes que moi en faculté de médecine.
Janine rit en chœur avec les jurés.
— Et vous vous êtes inscrit pour le traitement. Racontez-nous.
Matt regarda au loin. Il s’était préparé à cette question, s’était entraîné à la manière d’y répondre : factuellement. De la même façon que Pak, ce soir-là, avait asséné que M. Cho investissait, que Janine était « nommée » – comme s’ils siégeaient à une commission présidentielle – conseiller médical, et qu’ils étaient tous tombés d’accord le concernant : « Vous, docteur Thompson, devez être notre premier patient. » Matt avait d’abord cru à un malentendu. Pak parlait bien l’anglais mais avec un fort accent et il faisait des fautes de syntaxe. Peut-être avait-il mal traduit « directeur » ou « président ». Mais Pak avait ajouté : « La plupart des patients seront des enfants, ce serait bien d’avoir un adulte. »
Matt avait bu un peu de vin, sans rien dire, se demandant ce qui, nom de Dieu, avait bien pu inciter Pak à croire qu’un type en bonne santé avait besoin d’oxygénothérapie ! Et soudain, une hypothèse lui était venue à l’esprit. Janine avait-elle pu lâcher quelque chose à propos de leur « problème » – de son problème à lui ? Il s’était efforcé de repousser cette pensée, se concentrant sur le dîner, mais ses mains tremblaient et il ne réussissait plus à attraper les morceaux de côte de bœuf marinée du galbi qui glissaient entre ses fines baguettes argentées. Mary s’en était aperçue, elle était venue à la rescousse :
« Moi non plus, je ne sais pas utiliser les baguettes en métal, avait-elle dit en lui en offrant une paire en bois, de celles qu’on trouvait avec les plats chinois à emporter. C’est plus facile. Essayez. Ma mère dit que c’est la raison pour laquelle nous avons dû quitter la Corée. Personne n’épousera une fille qui ne sait pas manier les baguettes. Pas vrai, maman ? »
Les autres semblaient embarrassés et gardaient le silence, mais Matt avait ri. Elle avait ri avec lui, ils avaient ri ensemble au milieu des visages rembrunis comme deux enfants turbulents dans une pièce pleine d’adultes.
C’est là, alors que Matt et Mary riaient, que Pak avait déclaré :
« La HBOT a un taux élevé d’efficacité dans le traitement de la stérilité, tout spécialement pour les gens comme vous – faible motilité des spermatozoïdes. »
En obtenant la confirmation que sa femme avait partagé des détails médicaux et personnels avec ses parents mais aussi avec ces gens qu’ils voyaient pour la première fois, Matt avait aussitôt senti quelque chose de chaud dans sa poitrine, comme si un ballon plein de lave venait d’éclater dans ses poumons. Il avait fixé Pak, essayé de respirer normalement. Étrangement, ce n’était pas les yeux de Janine qu’il évitait mais ceux de Mary. Il voulait s’épargner de découvrir en quoi ces mots – stérilité, faible motilité des spermatozoïdes – modifieraient le regard qu’elle portait sur lui. Si sa curiosité (ou son possible intérêt ?) serait désormais teintée de dégoût ou, pire, de pitié.
Matt répondit à Abe :
— Ma femme et moi avions des difficultés à concevoir et la HBOT est un traitement expérimental pour les hommes dans cette situation, alors ça semblait sensé d’en profiter.
Il laissa de côté le fait qu’il n’avait pas dit oui tout de suite et avait même refusé d’aborder le sujet pendant tout le reste du dîner. Janine défendait sa position, clairement préparée : la contribution volontaire de Matt en tant que patient aiderait à lancer l’affaire, la présence d’un médecin « normal » (dixit Janine) rassurerait les clients potentiels de la HBOT sur sa sûreté et son efficacité. Elle semblait ne pas remarquer qu’il ne répondait pas et gardait les yeux obstinément fixés sur son assiette. Mais ce n’était pas le cas de Mary. Elle venait sans cesse à son secours, riait de sa façon de manier les baguettes, et intervenait à coups de plaisanteries sur les parfums du gimchi1 à l’ail mêlés au vin.
Quatre jours plus tard, Janine l’avait harcelé, lui rebattant les oreilles avec la sûreté de la HBOT, ses nombreuses utilisations, et bla bla bla. Quand il ne réagissait pas, elle essayait de lui donner mauvaise conscience, arguait que son refus ne ferait que conforter son père dans sa suspicion selon laquelle Matt ne croyait pas au potentiel de cette activité.
« Mais c’est le cas, je n’y crois pas. Je ne vois pas en quoi c’est de la médecine, et tu le sais depuis le début », avait-il répondu.
Ce qui avait conduit Janine à formuler son commentaire le plus blessant :
« La vérité, c’est que tu es contre tout ce qui est asiatique. Tu es méprisant. »
Avant qu’il ait pu s’emporter contre elle qui l’accusait de racisme, et souligner qu’il l’avait épousée, elle, nom de Dieu (par ailleurs, ne parlait-elle pas sans arrêt du racisme des vieux Coréens, comme ses parents ?), Janine l’avait supplié :
« Un mois, un seul. Si ça marche, pas de FIV. Pas de branlette dans un gobelet. Ça vaut la peine d’essayer, non ? »
Il n’avait jamais dit oui, mais elle avait tout simplement agi comme si son silence valait consentement, et il l’avait laissée faire. Elle avait raison, ou pas tort, du moins. En guise de bonus, peut-être que son beau-père commencerait à lui pardonner le fait de ne pas être coréen.
— Quand avez-vous commencé la HBOT ? reprit Abe.
— Le jour de l’ouverture, le 4 août. Je voulais que les quarante sessions tiennent toutes dans le mois – en août, il est plus facile de circuler –, alors j’ai signé pour deux plongées par jour, la première de la matinée, à 9 heures, et la dernière de l’après-midi, à 18 h 45. Il y avait six sessions par jour et ces créneaux-là étaient réservés pour nous, les patients « deux plongées ».
— À part vous, qui y avait-il dans le groupe des « deux plongées » ? demanda Abe.
— Trois autres patients. Henry, TJ et Rosa. Ainsi que leurs mères. Si j’excepte les quelques fois où quelqu’un a été souffrant, bloqué dans un embouteillage ou autre, nous avons toujours tous été présents, chaque jour, deux fois par jour.
— Parlez-nous de ces patients.
— Bien sûr. Rosa est la plus âgée. Seize ans, je crois. Elle souffre de paralysie cérébrale. Elle est en fauteuil roulant et s’alimente grâce à un tube. Sa mère est Teresa Santiago.
Il la désigna.
— Nous l’appelons Mère Teresa parce qu’elle est extrêmement dévouée et patiente.
Teresa se mit à rougir, comme toujours dans ce cas-là.
— Il y a TJ, huit ans. Il est autiste. Il ne parle pas. Et sa mère, Kitt…
— Kitt Kozlowski, qui a trouvé la mort cet été ?
— Oui.
— Regardez cette photo. Est-ce elle ?
Abe plaça un portrait sur un chevalet. Une photo posée, sur laquelle le visage de Kitt occupait le centre comme dans un bébé-fleur d’Anne Geddes, à ceci près que les visages des membres de sa famille remplaçaient les pétales. En haut (derrière elle), son mari ; plus bas, TJ (sur ses genoux), et ensuite deux filles sur sa droite et deux sur la gauche. Les cinq enfants avaient les mêmes cheveux qu’elle, roux et crépus. Le bonheur dans un tableau. À présent, la mère avait disparu, laissant un tournesol privé du cœur qui tenait les pétales ensemble.
Matt déglutit et s’éclaircit la gorge.
— C’est Kitt, avec sa famille, et avec TJ.
Abe posa une autre photo à côté de celle de Kitt. Henry. Pas une de ces photos artificielles prises en studio, mais une image légèrement floue où il riait sur fond de soleil, de ciel bleu et de feuilles vertes. Ses cheveux blonds étaient un peu ébouriffés, il renversait la tête en arrière et riait si fort que ses yeux bleus en étaient presque bridés. Il lui manquait une dent en plein milieu d’une rangée ; on aurait dit qu’il cherchait à le montrer.
— C’est Henry. Henry Ward. Le fils d’Elizabeth.
— L’accusée accompagnait-elle Henry pendant les plongées, comme les autres mères ?
— Oui, répondit Matt. Elle est toujours entrée avec Henry, excepté pour la dernière plongée.
— Pour chaque plongée. Et la seule fois où elle n’est pas entrée est justement celle où tous ceux qui étaient à l’intérieur sont morts ou ont été blessés ?
— Oui. La seule.
Matt ne quittait pas Abe des yeux, essayait très fort de ne pas regarder Elizabeth, mais il l’apercevait à la périphérie de son champ de vision. Elle fixait les photos, se mangeait les lèvres, il ne restait rien de son rouge. C’était étrange, ce maquillage qui soulignait ses yeux bleus, mettait de la couleur sur ses joues, l’ombre qui accentuait son nez, et puis, sous le nez, rien que du blanc. Comme un clown qui aurait oublié de dessiner sa bouche.
Abe plaça une affiche sur un autre chevalet.
— Docteur Thompson, ce panneau peut-il aider à expliquer la configuration des lieux où se trouve le Miracle Submarine ?
[image: illustration]
— Oui, très clairement, répondit Matt. Il s’agit du dessin rudimentaire que j’ai fait du terrain. Ce terrain est situé à Miracle Creek, à dix miles à l’ouest d’ici. Le Miracle Creek est un cours d’eau – il traverse la ville, d’où son nom. Il coule à travers bois à côté de la grange de traitement.
— Excusez-moi, vous avez bien dit la « grange de traitement » ?
Abe avait pris un air perplexe, comme s’il n’avait pas déjà vu la grange quatre cents fois.
— C’est ça. Il y avait une grange en bois au milieu du terrain, et la chambre hyperbare était à l’intérieur. Le panneau de commande se trouvait à gauche en entrant, c’est là que s’asseyait Pak. Et il y avait des casiers où nous laissions tout ce qu’il est interdit d’introduire dans une chambre hyperbare, comme les bijoux, les appareils électroniques, le papier, les tissus synthétiques, tout ce qui pourrait produire une étincelle – Pak était très strict en matière de sécurité.
— Qu’y a-t-il à l’extérieur de la grange ?
— Devant, il y a un parking qui peut accueillir quatre voitures. À droite, les bois et le ruisseau. À gauche, la petite maison où Pak vit avec sa famille, et en arrière-plan un hangar et les lignes électriques.
— Je vous remercie. À présent, décrivez-nous une plongée type. Comment cela se déroulait-il ?
— Nous entrions dans la chambre hyperbare à quatre pattes, par la trappe. En général, j’entrais le dernier et j’occupais la place la plus proche de la sortie. C’est là que se trouve l’Interphone pour communiquer avec Pak.
Cela sonnait comme une raison suffisamment plausible. La vérité, c’était que Matt préférait rester en marge du groupe. Les mères aimaient bavarder, partager les protocoles de traitements expérimentaux, raconter des anecdotes. Il était différent. Il était médecin, lui, il ne croyait pas aux thérapies alternatives. De plus, il n’était pas père, et encore moins père d’un enfant atypique. Il aurait bien voulu pouvoir apporter un magazine ou de la paperasse, un bouclier contre les questions incessantes. Ironie du sort, il était là-dedans pour essayer d’avoir des enfants mais, où qu’il se tourne, il se disait, Mon Dieu, est-ce que je veux vraiment des gosses ? Ça peut tellement mal se passer !
— Une fois à l’intérieur, reprit-il, on comprime les patients. Cela simule une véritable plongée.
— Que ressent-on ? Pouvez-vous l’expliquer à ceux d’entre nous qui n’ont pas fait de virées en sous-marin ? dit Abe, suscitant les sourires appréciateurs de plusieurs jurés.
— Ça s’apparente à un atterrissage en avion. Les oreilles peuvent être douloureuses, se boucher. Pak augmentait lentement la pression pour limiter l’inconfort, si bien que cela prenait cinq minutes. Quand nous atteignions 150 000 pascals – ce qui équivaut à environ cinq mètres au-dessous de la surface –, nous mettions les casques à oxygène.
Un des assistants d’Abe lui fit passer un casque transparent.
— Comme celui-ci ?
— Oui.
— Comment fonctionne-t-il ?
Matt se tourna vers le jury et montra l’anneau de latex bleu à la base du casque.
— Ceci se met autour du cou, et vous passez toute votre tête à l’intérieur.
Il étira l’anneau de l’ouverture comme un cou de tortue et enfila le casque, une bulle transparente qui lui enveloppait entièrement la tête.
— Ensuite, les tubes, ajouta-t-il, et Abe lui tendit un rouleau de plastique transparent qui se déroula interminablement comme ces petits serpentins qui, une fois déployés, mesurent trois mètres.
— Montrez-nous comment faire, docteur.
Matt inséra le tube dans le casque au niveau de sa mâchoire.
— Ceci relie le casque au robinet d’oxygène à l’intérieur du caisson. Il y avait des réservoirs d’oxygène derrière la grange et des tubes les raccordaient aux robinets. Une fois ceux-ci ouverts, l’oxygène passait par les tubes pour arriver dans les casques ; le casque gonflait alors comme un ballon.
Abe sourit.
— Donc, on a l’air d’avoir la tête dans un bocal à poissons.
Les jurés se mirent à rire. Ils aimaient bien Abe, Matt le voyait, un type qui parlait sans chichis, disait les choses comme elles étaient et ne se la jouait pas plus malin qu’eux.
— Et ensuite ?
— Très simple. Nous respirions normalement, mais de l’oxygène à cent pour cent pendant soixante minutes. Au bout d’une heure, Pak fermait l’oxygène, nous retirions nos casques, puis décompression et sortie, répondit Matt.
Il ôta son casque.
— Je vous remercie, docteur Thompson. Cette vision d’ensemble est très précieuse. Maintenant, j’aimerais en venir à la raison de notre présence ici, à savoir ce qui s’est produit le 26 août, l’an dernier. Vous rappelez-vous ce jour ?
Matt hocha la tête.
— S’il vous plaît, formulez votre réponse. Pour le greffe.
— Oui.
Il s’éclaircit la gorge et répéta :
— Oui.
Abe plissa un peu les yeux, puis les ouvrit largement comme s’il hésitait entre s’excuser de ce qui allait suivre ou bien se galvaniser.
— Dites-nous, avec vos propres mots, ce qui s’est passé ce jour-là.
La salle frémit imperceptiblement, les jurés frémirent aussi. Le public s’était déplacé pour ce moment-là. Pas seulement pour l’horreur – les photos de l’explosion et les restes carbonisés de l’équipement –, mais aussi pour le drame ; bien sûr, l’entourage pleurait, déplorait la douleur, l’injustice, le chagrin, n’empêche que dans chaque famille, il y avait toujours un ou deux individus que la souffrance d’autrui stimulait. Les cellules de leur corps se mettaient à vibrer à une fréquence légèrement plus élevée, tirées du sommeil ordinaire de leurs vies quotidiennes.
Il baissa les yeux sur sa main foutue, avec le pouce, l’annulaire et l’auriculaire qui saillaient d’une masse molle et rouge. Il avait raconté cette histoire tellement de fois. À la police, aux médecins, à l’assurance, à Abe. Une dernière fois, se dit-il. Traverser juste une dernière fois l’explosion, les brûlures, le petit Henry décapité. Et puis après, il n’aurait plus jamais besoin d’en parler.


1. Gimchi : mets traditionnel coréen lactofermenté composé de légumes et de piments. (Toutes les notes sont de la traductrice.)

Teresa Santiago


Ce jour-là, il faisait très chaud. Le genre de journée où l’on transpire dès 7 heures du matin, avec un grand soleil après trois jours de déluge et un air dense et lourd comme à l’intérieur d’un sèche-linge bourré de vêtements humides. Elle attendait avec impatience cette matinée de plongée ; ce serait un soulagement d’être enfermée dans un caisson à air conditionné.
Teresa faillit percuter quelqu’un en arrivant sur le parking. Un groupe de six femmes brandissaient des pancartes et marchaient en cercle comme un piquet de grève. Au moment où elle ralentit pour lire les panneaux, une femme lui barra le chemin. Elle pila, la manquant de peu.
— Mon Dieu ! s’exclama-t-elle en descendant de son van.
La femme continua de marcher. Pas de cri, pas de doigt d’honneur, pas un regard.
— Excusez-moi, qu’est-ce qui se passe ici ? demanda Teresa. Il faut qu’on passe.
Rien que des femmes. Portant des pancartes qui proclamaient JE SUIS UN ENFANT, PAS UN RAT DE LABORATOIRE. AIMEZ-MOI, ACCEPTEZ-MOI, NE M’INTOXIQUEZ PAS. Et aussi CHARLATANISME = ABUS SUR ENFANT – griffonné en lettres capitales et couleurs primaires.
Une costaude aux cheveux gris coupés au carré s’avança :
— Cette bande de terrain appartient à tout le monde. Nous avons le droit d’être là, de vous empêcher de passer. La HBOT est dangereuse, elle ne donne aucun résultat, vous êtes juste en train de montrer à vos enfants que vous ne les aimez pas tels qu’ils sont.
Une voiture klaxonna derrière elle. Kitt.
— On ne pourra pas entrer par ici. Ne t’occupe pas de ces folles, lui lança celle-ci.
Et elle fit demi-tour. Teresa ferma la portière de son van et la suivit. Kitt n’alla pas loin. Elle se gara un peu plus bas, dans une clairière. À travers l’épais feuillage, on entrevoyait la Miracle Creek, gonflée par l’orage, marronnasse et paresseuse.
Matt et Elizabeth étaient déjà sur place.
— Qui sont ces femmes, bon sang ? demanda-t-il.
— Je savais qu’elles racontaient des horreurs à ton sujet et lançaient des menaces hallucinantes, dit Kitt à l’adresse d’Elizabeth, mais je n’aurais jamais pensé qu’elles passeraient à l’acte.
— Vous les connaissez ? s’enquit Teresa.
— Juste par des trucs en ligne, répondit Elizabeth. Ce sont des extrémistes. Leurs enfants sont tous autistes et elles tournent en rond en affirmant qu’ils doivent rester tels qu’ils sont, et que tous les traitements sont diaboliques, des arnaques qui tuent nos gosses.
— Mais pas du tout la HBOT ! répondit Teresa. Matt, toi, tu peux le leur dire.
Elizabeth secoua la tête :
— On ne peut pas raisonner avec elles. Il ne faut pas se laisser intimider. Allez, on va être en retard.
Ils passèrent à travers les bois pour éviter les manifestantes, en vain. Elles les repérèrent et coururent dans leur direction. La femme aux cheveux gris agita un tract qui montrait un caisson hyperbare en feu surmonté d’un « 43 ! ».
— Regardez la réalité en face, dit-elle, il y a eu quarante-trois incendies et même des explosions. Pourquoi mettez-vous vos enfants dans un truc aussi dangereux ? Dans quel but ? Pour qu’ils vous regardent davantage dans les yeux ? Pour qu’ils battent moins des mains ? Acceptez-les tels qu’ils sont. C’est comme ça que Dieu les a faits, qu’ils sont nés, et…
— Pas Rosa, objecta Teresa en avançant d’un pas. Elle n’est pas née avec une paralysie cérébrale. Elle était en pleine santé. Elle marchait, parlait, elle adorait jouer sur les cages à poules. Mais elle est tombée malade, et on ne l’a pas emmenée assez vite à l’hôpital.
Elle sentit une main lui presser l’épaule – Kitt.
— Elle n’aurait jamais dû se retrouver en fauteuil roulant. Et vous me critiquez, vous me condamnez parce que j’essaie de la guérir ?
— Je suis désolée de ce qui vous arrive, répondit la femme. Notre objectif est de toucher les parents d’enfants autistes, c’est différent…
— Pourquoi ça ? répliqua Teresa. Parce qu’ils sont nés autistes ? Et alors, les enfants nés avec une tumeur, une fissure palatine ? Dieu les a certainement faits comme ça, mais est-ce que les parents ne doivent pas pour autant essayer la chirurgie, la radiothérapie, tout ce qui peut rendre la santé et leur intégrité aux enfants ?
— Nos enfants sont déjà en bonne santé et ont toute leur intégrité, rétorqua la femme. L’autisme n’est pas une anomalie, juste une différence, et ces prétendus traitements sont d’absurdes trucs de charlatans.
— Vous en êtes sûre ? intervint Kitt qui s’avança à son tour à côté de Teresa. Je pensais comme vous, et puis j’ai lu que beaucoup de petits autistes ont des problèmes digestifs, et c’est pour ça qu’ils marchent sur la pointe des pieds – l’étirement du muscle soulage la douleur. TJ marche toujours sur la pointe des pieds, alors je lui ai fait faire des examens. Il se trouve qu’il souffre d’une inflammation sévère, et qu’il ne pouvait pas nous le dire.
— Pareil pour elle.
Teresa désignait Elizabeth.
— Elle a essayé des tonnes de traitements, et son fils a fait tellement de progrès que les médecins disent qu’il n’est plus autiste.
— Oui, on les connaît, ces « traitements », répliqua la femme aux cheveux gris. Son fils a drôlement de la chance d’y avoir survécu. Tous les gosses ne s’en sortent pas si bien.
La femme tint le tract sous le nez d’Elizabeth.
Celle-ci se moqua, secoua la tête, attira Henry près d’elle et s’éloigna. L’autre l’agrippa par le bras et tira sans ménagement. Elizabeth geignit, essaya de se dégager, mais la femme resserra sa prise et continua :
— Ça suffit de m’ignorer. Si vous ne vous arrêtez pas, il va se produire quelque chose de terrible. Je vous le garantis.
— Hé ! Reculez ! lança Teresa en s’interposant et en chassant la main de la femme.
Celle-ci se tourna, les poings serrés, comme prête à la frapper ; Teresa sentit un frisson glacé lui parcourir le dos. Elle s’obligea à se ressaisir ; elle avait juste affaire à une mère militante, rien qui justifie d’avoir peur.
— Laissez-nous passer, lança-t-elle. Tout de suite.
Un moment s’écoula, puis les protestataires reculèrent. Elles levèrent leurs panneaux et reprirent calmement leur marche en cercle.
 
 
C’était étrange d’être assise dans la salle et d’écouter Matt rapporter ces mêmes événements survenus le matin de l’explosion. Teresa ne s’attendait pas à ce que leurs souvenirs respectifs concordent avec exactitude – elle n’était pas naïve à ce point, elle regardait Law & Order –, mais quand même, l’écart entre leurs deux versions était déconcertant. Matt réduisait la confrontation avec les manifestantes à une phrase – « un débat sur l’efficacité et la sécurité d’un traitement expérimental de l’autisme » –, sans faire mention des avis de Teresa sur les autres pathologies. La substance de la discussion lui échappait, ou bien peut-être ne lui paraissait-elle pas pertinente. La hiérarchie des handicaps – cruciale, du point de vue de Teresa, et qui la tourmentait – ne représentait rien pour Matt. Évidemment, s’il avait eu un enfant handicapé, c’eût été différent. Être parent d’un enfant atypique ne vous changeait pas : cela vous transformait, vous transportait dans un monde parallèle doté d’un axe gravitationnel modifié.
— Pendant tout ce temps, disait Abe, que faisait l’accusée ?
— Elizabeth n’est pas du tout intervenue, répondit Matt, ce qui m’a frappé car en général elle avait beaucoup à dire sur les traitements de l’autisme. Elle regardait le tract, c’est tout. Elle plissait les yeux, comme si elle essayait de comprendre ce qui était écrit.
Abe tendit à Matt un document :
— S’agit-il de ce tract ?
— Oui.
— S’il vous plaît, lisez-le-nous.
— « Éviter les étincelles dans le caisson ne suffit pas. Le cas s’est produit où un départ de feu à l’extérieur, sous les tubes d’oxygène, a conduit à une explosion meurtrière. »
— Un départ de feu à l’extérieur, sous les tubes d’oxygène, répéta Abe. N’est-ce pas exactement ce qui s’est passé au Miracle Submarine un peu plus tard ce jour-là ?
Matt regarda Elizabeth et serra les dents.
— Si, dit-il, et je sais qu’elle a vraiment prêté attention à ce tract parce que, juste après, elle est allée voir Pak et lui en a parlé. Pak a répondu que ça ne pouvait pas nous arriver, qu’il ne permettrait pas que ces manifestantes s’approchent de la grange, mais Elizabeth répétait qu’elles étaient dangereuses et elle lui a fait promettre d’appeler la police et de rapporter les menaces qu’elles avaient proférées contre nous, pour que ce soit enregistré.
— Et pendant la plongée ? En a-t-elle parlé ?
— Non, elle était silencieuse. Elle semblait distraite. Comme si elle pensait intensément à quelque chose.
— Comme si elle préparait quelque chose, peut-être ? dit Abe.
— Objection, lança l’avocate d’Elizabeth.
— Objection retenue. Le jury ne tiendra pas compte de la question, déclara le juge, mais mollement.
Une version judiciaire de « Ouais, ouais, ouais ». Mais quelle importance ? Tout le monde y pensait déjà – le tract avait donné à Elizabeth l’idée de mettre le feu et de reporter la responsabilité sur les manifestantes.
— Docteur Thompson, après l’explosion telle que l’a précisément décrite l’accusée, celle-ci a-t-elle de nouveau essayé d’orienter les soupçons sur les manifestantes ?
— Oui, répondit Matt. Cette nuit-là. Je l’ai entendue dire au détective qu’elle était convaincue de la culpabilité des manifestantes, qu’elles devaient avoir mis le feu sous les tubes à oxygène, dehors.
Teresa aussi l’avait entendue. Elle l’avait crue, comme tout le monde – les opposantes étaient les premières suspectées depuis une semaine –, et même après l’arrestation d’Elizabeth, ses soupçons ne s’étaient pas dissipés. Encore ce matin, certaine que la défense dépeindrait ces femmes comme les vraies meurtrières, elle avait été déçue par la plaidoirie préliminaire qui avait suivi l’énoncé de l’accusation.
— Docteur Thompson, reprit Abe, que s’est-il passé d’autre, ce matin-là, après la confrontation avec les manifestantes ?
— Après la plongée, Elizabeth et Kitt sont parties les premières, et j’ai aidé Teresa à pousser le fauteuil de Rosa à travers les bois. Quand nous sommes arrivés au parking, Henry et TJ étaient déjà installés dans les voitures respectives de leurs mères, et Elizabeth et Kitt étaient du côté du bois, en face de nous. Elles se disputaient.
Teresa s’en souvenait – elles se querellaient à voix basse, comme des gens qui ne veulent pas se donner en spectacle.
— Que disaient-elles ?
— C’était difficilement audible, mais j’ai entendu Elizabeth traiter Kitt de « sale jalouse » et quelque chose comme « j’adorerais paresser et manger des chocolats toute la journée au lieu de m’occuper de Henry ».
Teresa avait bien entendu le mot « chocolats », rien d’autre. Matt était plus près, il fallait dire ; car sitôt sur place, il avait remarqué quelque chose sur son pare-brise et s’était précipité pour voir.
— Pardonnez-moi, poursuivit Abe, l’accusée a traité Kitt de « sale jalouse » et dit qu’elle adorerait manger des chocolats au lieu de s’occuper de son fils, Henry – juste quelques heures avant que Kitt et Henry soient tués dans l’explosion. Est-ce exact ?
— Oui.
Abe regarda les photos de Kitt et Henry, et secoua la tête. Il ferma brièvement les yeux, comme pour se reprendre, et demanda :
— L’accusée a-t-elle eu d’autres différends avec Kitt dont vous soyez au courant ?
— Oui, répondit Matt en regardant Elizabeth droit dans les yeux. Une fois, elle a crié après Kitt devant nous et l’a bousculée.
— Bousculée ? Physiquement ?
Abe garda la bouche ouverte.
— Racontez-nous cela.
Teresa savait quelle histoire Matt s’apprêtait à rapporter. Elizabeth et Kitt étaient amies, mais parfois une tension sous-jacente explosait en petites querelles. Des chamailleries, rien de majeur, excepté à cette seule occasion. Cela s’était produit après une plongée. Tandis que tout le monde se dispersait, Kitt avait tendu à TJ ce qui ressemblait à un tube de dentifrice décoré de motifs Barney.
« Oh, mon Dieu ! s’était exclamée Elizabeth, c’est ce nouveau yaourt, là ? »
Kitt avait soupiré.
« Oui, c’est du YoFun. Et, oui, je sais que ce n’est pas GFCF1. »
Kitt avait ajouté à l’intention de Teresa et Matt :
« Sans gluten, sans caséine. C’est un régime adapté à l’autisme.
— TJ ne le suit pas ? avait demandé Elizabeth.
— Si. Pour tout le reste. Mais il adore ce yaourt, et c’est le seul moyen de lui faire prendre des compléments alimentaires. Je lui en donne une fois par jour seulement.
— Une fois chaque jour ? Il contient du lait ! avait répliqué Elizabeth comme si le mot “lait” était synonyme d’“excréments”. La caséine en est l’élément de base. Comment peux-tu dire qu’il est sans caséine s’il prend de la caséine tous les jours ? Sans parler des colorants alimentaires qu’il y a là-dedans. Et ce n’est même pas bio. »
Kitt était au bord des larmes.
« Qu’est-ce que je peux faire ? S’il n’avale pas les pilules avec du YoFun, il les recrache. Ça l’aide et il est content. Et puis, je ne crois pas que ce régime diététique marche vraiment sur lui. Je n’ai jamais constaté de différence. »
Elizabeth avait pincé les lèvres.
« Peut-être que ça ne marche pas parce que tu ne l’as jamais appliqué correctement ? Sans caséine, ça veut dire pas de caséine du tout. J’utilise des assiettes différentes pour la nourriture de Henry ; j’ai même une éponge différente pour nettoyer ses plats. »
Kitt s’était levée.
« Eh bien, je ne peux pas. J’ai quatre autres enfants à qui je fais la cuisine et dont je nettoie les assiettes. C’est suffisamment dur comme ça. On dit toujours : fais de ton mieux. Et supprimer le plus possible de caséine, c’est mieux que rien. Je ne peux pas être parfaite à cent pour cent comme toi. »
Elizabeth avait haussé les sourcils :
« Ce n’est pas auprès de moi que tu dois t’excuser. C’est auprès de TJ. Le gluten et la caséine sont des neurotoxiques pour nos gosses. Même une très faible dose joue sur les fonctions cérébrales. Pas étonnant que TJ ne parle toujours pas. »
Elle s’était levée à son tour, disant : « Allez, Henry », et elle avait commencé à s’éloigner.
Kitt était venue se camper devant elle.
« Attends, tu ne peux pas juste… »
Elizabeth l’avait poussée. Pas fort, sûrement pas assez pour qu’elle ait mal, mais Kitt avait été choquée. Ils avaient tous été choqués. Elizabeth avait poursuivi son chemin, puis elle s’était retournée :
« Ah, au fait, tu peux arrêter de raconter à la cantonade que tu ne vois pas d’amélioration liée au régime, s’il te plaît ? Tu ne respectes pas ce régime, alors tu décourages les gens pour rien. »
Sur ces mots, elle avait claqué sa portière.
À la fin du récit de Matt, Abe demanda :
— Docteur Thompson, l’accusée a-t-elle perdu son sang-froid à une autre occasion ?
Matt hocha la tête :
— Le jour de l’explosion, pendant sa dispute avec Kitt.
— La dispute au cours de laquelle l’accusée a traité Kitt de « sale jalouse » et dit qu’elle adorerait manger des chocolats toute la journée au lieu de s’occuper de son fils ?
— Exactement.
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